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RÉSUMÉ 
Selon le droit de l’époque, Marie de Montpellier devrait hériter de son père la 

seigneurie de Montpellier, mais il la marie pour l’éloigner, et il tente d’obtenir du pape 
que son fils illégitime soit légitimé pour que ce soit lui qui hérite de la seigneurie. 
Marie réussit à préserver son droit en épousant le roi d’Aragon. Malheureusement 
celui-ci, violent avec elle, s’emploie à capter l’héritage. Marie s’oppose à ses 
manigances. Il se détourne d’elle et envisage de divorcer. Elle perdrait alors ses titres 
de reine d’Aragon et de comtesse de Barcelone, et ne pourrait en outre pas transmettre 
à son fils la seigneurie de Montpellier, puisqu’il deviendrait un bâtard. Elle se rend à 
Rome et obtient du pape qu’il refuse de prononcer le divorce. Elle a gagné, mais elle 
meurt peu après, à l’âge de trente ans.  

À une époque où l’évolution des mœurs sociales devient défavorable aux 
femmes, sa vie aura été le combat d’une femme de caractère contre des hommes 
injustes, brutaux, spoliateurs.  

De l’improbable mariage de Guilhem VIII de Montpellier avec Eudoxie Comnène, 
la nièce du puissant empereur de Byzance, naît en 1181 Marie de Montpellier. Son père 
est seigneur de la ville et de quelques châtellenies alentour. À cette époque, une fille peut 
hériter de son père, sauf si elle a un frère. Guilhem VIII et Eudoxie n’ont qu’un enfant 
et n’en auront pas d’autres ensemble. Le destin de Marie est donc limpide : elle est 
promise à devenir seigneur de Montpellier.  

En fait, elle ne sera pas seulement seigneur de Montpellier : elle deviendra 
également comtesse de Barcelone et reine d’Aragon. Mais c’est au prix d’une lutte 
incessante contre les manœuvres et les violences des hommes de son entourage, qui ont 
toujours cherché à la déposséder de ses droits, qu’elle a pu préserver ses titres. Elle n’a 
jamais accepté d’être spoliée par eux. Elle ne s’est jamais résignée à leurs lois injustes. 
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Elle a résisté à toutes leurs manigances pour l’écarter du pouvoir. Sa vie a été un combat 
permanent. Jusqu’au bout, elle s’est opposée, défendue, rebellée ; elle a contrecarré leurs 
intrigues ; elle les a affrontées, contestées, combattues, pour finalement gagner. Les 
historiographes ont parlé d’elle comme d’une princesse méprisée, humiliée, violentée, à 
la vie triste et malheureuse, pitoyable. C’était aussi une combattante, qui avait une force 
de caractère exceptionnelle. 

Tout a commencé avec son père, le seigneur Guilhem VIII. Quand il s’est marié 
avec Eudoxie, il a accepté que soit inscrit dans le contrat de mariage, conformément au 
droit coutumier, que le premier enfant qui naîtrait du couple, garçon ou fille, deviendrait 
héritier de la seigneurie1. Mais le mariage a vite tourné court : après quelques années, 
Guilhem répudie Eudoxie, qui se réfugie à l’abbaye d’Aniane. Alors même que leur 
divorce n’est pas prononcé, Guilhem épouse, en 1187, Agnès de Castille. Marie est alors 
séparée de sa mère, à l’âge de six ans.  

Vers 1190, Guilhem et Agnès de Castille ont un fils, qu’ils appellent Guilhem, un 
demi-frère de Marie donc. Comme Guilhem VIII n’est pas officiellement divorcé 
d’Eudoxie, son mariage avec Agnès ne peut pas être reconnu comme légitime, et le petit 
Guilhem est donc un enfant illégitime, un bâtard. Conformément au droit de l’époque, il 
ne peut pas en principe hériter de la seigneurie. Sa naissance ne prive pas Marie de son 
droit à succéder un jour à son père. Mais Guilhem VIII et Agnès ne l’entendent pas ainsi : 
ils veulent que ce soit leur fils commun qui soit l’héritier de Montpellier. Alors que Marie 
n’a qu’une dizaine d’années, son père la marie au vicomte Barral de Marseille, procureur 
de la Provence, qui a, lui, autour de quarante ans. Guilhem n’hésite pas pour cela à 
enfreindre le doit coutumier, qui fixait pour les filles l’âge du mariage à douze ans. Il 
éloigne ainsi Marie, non sans lui avoir fait signer, sans doute, une renonciation à son 
droit sur la seigneurie de Montpellier. La stratégie de Guilhem VIII paraît claire : il va 
demander au pape d’annuler son mariage avec Eudoxie et il pourra alors faire légitimer 
son mariage avec Agnès ; leur fils pourra ainsi devenir un enfant légitime ; et comme 
Marie a renoncé à son droit à hériter de son père, ce sera son frère qui héritera de la 
seigneurie de Montpellier et qui donc en deviendra le seigneur. Malheureusement pour 
Guilhem VIII, son plan n’aboutira pas : Barral, déjà bien âgé pour l’époque, meurt 
quelques mois après la noce, et la petite Marie, veuve à onze ans à peine, revient vivre 
chez son père à Montpellier. Elle retrouve alors son droit à héritage. 

Il faut donc l’éloigner à nouveau. Quelques années plus tard, en 1197, le père la 
marie, à seize ans, avec le comte Bernard de Comminges, qui a déjà répudié trois 
épouses. Marie, à la demande de son père (ou plutôt sous son ordre), signe une nouvelle 
renonciation à son droit sur la seigneurie. Guilhem VIII est satisfait : la voie est libre 
pour que le petit Guilhem puisse lui succéder un jour. Mais ce second mariage ne durera 
pas bien longtemps lui non plus. Bernard de Comminges et Marie auront deux filles. 
Mais Bernard maltraite tellement Marie que, après trois années, elle s’enfuit et vient se 
réfugier chez son père2. Guilhem VIII n’accepte pas de la garder, car si son mariage avec 
Bernard venait à être dissous, son acte de renonciation à la seigneurie le serait aussi et 
elle pourrait à nouveau prétendre en hériter. Guilhem VIII ne le veut pas : il la renvoie 
chez Bernard de Comminges et demande au pape d’imposer à Bernard de Comminges 
de ne pas la répudier. 

Deux ans plus tard, à l’automne 1202, Guilhem VIII meurt. Marie et Bernard de 
Comminges se séparent à nouveau, et Marie revient à Montpellier. Bernard justifie cette 

1  ROUQUETTE 1914, p. 9. Pour les titres complets, voir la bibliographie à la fin du texte. 
2  VIC, VAISSETTE 2004 [1879], t. VI, p. 212. 
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séparation par le fait que leur mariage ne pouvait pas être reconnu valide parce qu’ils 
avaient des liens de consanguinité, et parce que lui, Bernard, n’avait jamais été 
officiellement divorcé d’une précédente épouse3. Conformément au droit canon, qui 
déclare nul le mariage dès lors que l’un des deux époux n’était pas divorcé, le mariage 
de Marie et Bernard est de fait dissous, et en conséquence l’acte de renonciation à la 
seigneurie qu’avait signé Marie l’est également : elle perd son titre de comtesse de 
Comminges mais retrouve son droit à hériter de la seigneurie de Montpellier. Ce n’est 
pourtant pas elle qui, son père étant mort, va devenir seigneur. 

C’est que Guilhem VIII avait pris des précautions pour qu’elle ne le puisse pas. Il 
avait par deux fois envoyé des émissaires à Rome pour qu’ils présentent au pape une 
demande de légitimation de son fils illégitime afin qu’il puisse hériter. Sans réponse du 
pape, se sentant sans doute fort malade, il avait, le 4 septembre 1202, rédigé un testament 
le désignant explicitement comme son héritier. Il est mort quelques jours après, sans 
avoir reçu une décision, positive ou négative, de la part du pape4 : la mère du petit 
Guilhem a alors pu, cyniquement, essayer de faire valoir que, puisque le pape n’avait pas 
répondu à la demande de légitimation, c’est que le pape ne l’avait pas refusée, et qu’en 
conséquence le testament devait s’appliquer. C’est ce qui s’est passé : le petit Guilhem 
est devenu Guilhem IX de Montpellier.  

Le testament l’a flanqué d’un conseil de régence de quinze personnes chargées 
de l’accompagner jusqu’à sa majorité, et l’a en outre placé sous la protection du comte 
de Toulouse et du roi d’Aragon, manière de dissuader qui que ce soit de contester la 
légitimité du nouveau seigneur. Marie, isolée, ne semble pas alors en situation 
d’empêcher l’avènement de son demi-frère. Son père a réussi à la spolier. Que va-t-
elle devenir ? 

Elle va rebondir et retrouver son droit. Son demi-frère ne règnera qu’à peine un an 
et demi sur Montpellier. Au printemps 1204, des bourgeois de la ville fomentent une 
révolte contre lui : il abdique, en présence du roi d’Aragon, son protecteur, qui ne le 
retient pas. Sa mère, sa famille et lui sont chassés de Montpellier et recueillis à la cour 
d’Aragon. Marie est alors désignée seigneur de Montpellier. Le 15 juin 1204, elle épouse 
le roi d’Aragon. Elle lui apporte en dot Montpellier et toutes les châtellenies qui en 
dépendent, et elle reçoit de lui en douaire le comté du Roussillon et le château de Collioure5. 

Tout laisse penser que cette opération est le fruit d’une conspiration entre les 
bourgeois, le roi et Marie, chacune des parties ayant un intérêt à la solution mise en 
place : le roi devient seigneur de Montpellier6 et accroît ainsi son influence en 
Languedoc ; les bourgeois sont récompensés par l'attribution d'une charte des libertés 

3  Cf. notamment VIC, VAISSETTE 2004 [1879], t. VI, p. 213 ; ROUQUETTE 1914, p. 17. 
4  Les historiens ont longtemps cru que la réponse du pape est arrivée avant la mort de 

Guilhem VIII. Henri Vidal a démontré que c’est faux. Elle n’est arrivée qu’après l’avènement 
de Guilhem IX (cf. VIDAL 2012, p. 168 ; NIQUE 2014, p. 22, n. 44). 

5  L’historien Charles Higounet affirme que cette conspiration vient de loin : le roi aurait demandé 
quelques années plus tôt à Comminges d’épouser Marie pour qu’elle n’épouse pas quelqu’un 
d’autre, puis de la répudier le moment venu pour qu’il puisse, après avoir chassé Guilhem IX, 
l’épouser lui-même. Cf. HIGOUNET 1949, p. 78 et suiv., notamment p. 82, où Higounet qualifie 
cette intrigue de « solution d’attente » pour le roi d’Aragon. 

6  Cf. GERMAIN 1860, p. 10 : « Marie de Montpellier avait, en épousant Pierre d’Aragon, fait à ce 
prince donation de tout l’héritage de Guilhem VIII, avec réversibilité au premier enfant mâle 
qui naîtrait de cette union, ou, à défaut d’enfant mâle, à la fille aînée ; et Pierre d’Aragon s’était, 
à son tour, engagé envers la noble héritière à lui conserver intact son patrimoine, sans en rien 
distraire ni aliéner. » Alexandre GERMAIN (1860, p. 11) ajoute que Marie a complété cette 
donation quinze mois plus tard en lui ajoutant toutes les châtellenies voisines de Montpellier.  
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que leur refusait Guilhem IX ; Marie, elle, devient ainsi seigneur de Montpellier, 
comtesse de Barcelone et reine d’Aragon. Elle s’est associée avec le roi pour évincer son 
frère et retrouver son droit. 

L’histoire ne s’arrête pas là. Marie n’en a pas fini avec les manigances des hommes 
pour la spolier. Elle est débarrassée d’un père injuste et qui n’avait de cesse de chercher 
à l’éloigner et à la déshériter, d’un premier mari trop vieux pour elle, d’un second trop 
violent, et d’un frère qui ambitionne de lui ravir son droit. Mais elle est désormais mariée 
à un homme qui se montrera très vite irrespectueux, méprisant, violent, qui ne la traitera 
ni en épouse ni en reine, qui se détournera d’elle, et cherchera à obtenir que le pape 
veuille bien prononcer leur divorce. Ce sera pour elle insupportable, mais, comme 
précédemment, elle ne se résignera jamais à s’effacer pour avoir la paix ; elle ne fera pas 
comme sa propre mère qui est allé se réfugier dans une abbaye ; elle résistera ; elle 
combattra pour être respectée, pour exister. 

En octobre 1205, elle accouche d’une petite fille, Sancie. Cette naissance va 
déclencher une première crise grave dans le couple, qui se trouve à Collioure. Quelques 
semaines après la naissance de Sancie, son père la fiance avec le fils du comte de 
Toulouse, qui a huit ans. Il prend cette décision seul, sans consulter Marie. Le contrat 
qu’il signe prévoit que la petite fille sera enlevée à sa mère et confiée à sa future belle-
famille, qui sera chargée de l’élever. Il prévoit d’autre part que la petite fille apportera 
en dot, le jour où le mariage sera célébré, la ville et le château de Montpellier et quelques 
autres biens (Aumelas, Castries, Montferrier)7. Cette disposition signifie que, lorsque le 
mariage aura lieu, Marie sera, en vertu de la décision de son mari, dépossédée de la 
seigneurie de Montpellier et de ses châtellenies. Elle ne l’accepte pas. Le roi a disposé 
d’un bien dont il n’est pas propriétaire. C’est Marie qui l’est. Elle est prudente : si elle 
acceptait cette disposition et si son mariage avec Pierre venait à être dissous, elle ne serait 
plus ni reine ni comtesse. Elle ne veut pas non plus risquer de n’être plus seigneur : il ne 
lui resterait qu’à finir sa vie dans un couvent. Quand Pierre lui demande de ratifier sa 
décision, elle refuse. Il s’ensuit une violente dispute, mais elle ne cède pas.  

On le sait aujourd’hui parce que Marie, après cette dispute, a éprouvé le besoin 
de raconter par écrit la scène. Son récit a été redécouvert en 1860 dans les manuscrits 
de la Bibliothèque nationale (alors appelée Bibliothèque impériale), et publié la même 
année par l’historien Alexandre Germain (1809-1887), membre de notre Académie, 
dans un Mémoire de la Société archéologique de Montpellier. Un tel document, écrit 
en 1206, de la main même de la reine d’Aragon, est d’une rareté exceptionnelle8. Il suffit 
de le lire pour comprendre ce qu’a eu à subir Marie et comment elle a lutté pour ne pas 
être dépossédée : 

À tous ceux qui liront ou entendront ces choses, qu’il soit manifeste que moi, 
Marie, par la grâce de Dieu reine d’Aragon, comtesse de Barcelone et 
seigneuresse de Montpellier, j’ai été pressée longuement par le roi, mon mari, 
d’approuver les pactes, les conventions et les serments qu’il a faits pour les 
futures fiançailles de Raymond, fils de Raymond, comte de Toulouse […] et de 
Sancie, ma fille […], et pour la constitution de sa dot. 
Voyant et considérant que ces conventions sont à mon détriment, je n’ai pas 
voulu les approuver ni les confirmer. Aussi de la part du roi mon mari, j’ai été 

7  VIC, VAISSETTE 2004 [1879], t. VI, p. 241. 
8  La version originale, écrite en latin, se trouve dans GERMAIN 1860, p. 15 et suiv. (et également 

dans VIC, VAISSETTE 2004 [1879], t. VI, p. 141, et t. VIII, p. 533-534). La traduction en français 
contemporain utilisée ici est celle de ROUQUETTE 1914, p. 39 et suiv. 
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l’objet d’indignes menaces ; j’ai été crucifiée. Et malgré tout, je n’ai pas voulu 
approuver ce qu’il avait fait ; bien plus, je lui ai dit : je ne l’approuverai jamais. 
Le roi Pierre, mon mari, voyant que je refusais de l’approuver, me dit que, si je 
n’y consentais pas, il ne voulait plus prêter aucun secours à la ville de 
Montpellier et à ses dépendances, bien plus qu’il les abandonnerait pour 
toujours, parce qu’il ne voulait pas avoir une terre, une seigneurie ou une 
femme, ou autre chose que ce soit, dont il ne pût disposer à sa volonté. Et moi 
alors, élevant la voix, je lui ai dit plusieurs fois : pourquoi voulez-vous me 
frauder mes biens ? Mais lui, en colère, me répondit qu’il voulait que j’approuve 
ces conventions, parce qu’il avait promis que je le ferai, et que, si je refusais, je 
lui porterais un grand préjudice. Et sur ces mots le roi se retira. 
Et moi, privée de mes amis et de mes conseillers, je restai dans la plus grande 
angoisse, ignorant ce que je devais faire. J’appelai près de moi Pierre de Portes 
et tous les hommes de Montpellier qui se trouvaient à Collioure (la scène se 
passe dans le château de Collioure) […]. Je n’avais avec moi que ma dame de 
compagnie et M. de Portes mon secrétaire ; à tous je leur dis tout ce que dessus. 
Tous, voyant la violence que me faisait le roi, me dirent qu’ils ne pouvaient me 
donner un conseil, que j’étais, ainsi que tous mes biens, sous la dépendance du 
roi, et que, en conséquence, il pouvait agir suivant sa volonté, qu’ils 
reconnaissaient bien que j’agissais par contrainte, mais qu’ils ne croyaient pas 
que mon consentement pût tourner à ma perte. 
C’est pourquoi, comme je ne pouvais faire autrement, et que je redoutais que le 
roi, à cause des menaces rapportées plus haut ainsi que je l’ai dit, ne 
m’abandonne avec mes biens […], j’ai dit : j’approuve par force. Et j’ai 
approuvé tout ce dessus ; et de plus je l’ai juré, mais contrainte et violentée. 

Finalement, ce qu’elle a signé va devenir caduc, parce que la petite Sancie meurt 
peu de temps après. 

Pierre ne supporte pas que sa femme ne lui obéisse pas : Marie n’est pas la femme 
soumise qu’il voudrait : il écrit alors au pape pour lui demander l’annulation de leur 
mariage. En attendant la réponse, il continue à disposer des biens de Marie ; en juillet 
1206, il emprunte une forte somme d’argent aux consuls de Montpellier, et il leur donne 
le bien de sa femme (le château, ses dépendances et ses revenus) comme gage jusqu’à ce 
qu’il puisse les rembourser. Tout cela appartient à Marie, et il lui demande de ratifier sa 
décision. Si elle ratifie, elle n’a plus de résidence principale et plus de revenus jusqu’à 
ce que l’emprunt soit remboursé par Pierre. Et s’il n’est jamais remboursé, elle perdra 
définitivement sa seigneurie. Elle refuse donc. Mais les consuls, qui ont prêté l’argent à 
Pierre et qui n’ont pas de garantie puisque Marie n’a pas ratifié l’accord, se révoltent et 
chassent manu militari le roi et la reine de Montpellier : Pierre se réfugie à Lattes et 
Marie au château de Mireval. Il faudra l’intervention de l’Évêque et du légat du pape 
pour que la situation s’apaise, une nouvelle fois au détriment de Marie, qui doit une 
nouvelle fois céder, et dont les biens restent hypothéqués en faveur des consuls de 
Montpellier en garantie de l’emprunt de son mari. 

En 1207, Pierre et Marie se réconcilient. Pierre rejoint sa femme à Mireval, et ils 
conçoivent un enfant, un fils, le futur Jacques Ier, qui naît le 1er février 1208. Mais la 
réconciliation ne dure pas. Pierre repart, seul, en Aragon, sans même avoir reconnu son 
fils. Chacun vit désormais de son côté. Deux ans plus tard, le roi Pierre se souvient qu’il 
a fait un fils, et, pour conforter les liens de l’Aragon avec le comté de Toulouse, il le 
fiance avec la fille de Simon de Montfort. Dans l’acte de fiançailles qu’il signe, il promet 
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que le jeune couple héritera de la seigneurie de Montpellier le jour du mariage. Une fois 
de plus, et sans la prévenir, et alors même que leur divorce est en cours, il dispose des 
biens de sa femme. Le coup est plus rude encore : cette fois, il ne lui demande même pas 
de ratifier cet engagement. Il agit comme s’il était lui-même propriétaire de la seigneurie. 

En 1211, le frère de Marie, Guilhem IX, qui était, depuis sa destitution en 1204, 
hébergé à la cour d’Aragon, refait surface. Sans doute poussé par le roi Pierre, il écrit au 
pape pour se plaindre que sa sœur, Marie, tient, selon lui injustement, l’héritage de leur 
père, la seigneurie de Montpellier. Il est vrai qu’elle avait signé un acte de renonciation 
lié à son contrat de mariage avec Bernard de Comminges, et que cela n’a jamais été 
formellement invalidé par le pape. Le 6 juin 1212, le pape, mal informé et peut-être 
influencé par le roi d’Aragon, tranche et écrit à Marie que Guilhem IX est bien l’héritier 
légitime de Guilhem VIII, et qu’elle doit donc soit lui rendre la seigneurie, ses biens, ses 
dépendances et ses revenus, soit venir s’expliquer devant un tribunal à Rome. Tout 
s’effondre à nouveau. 

Elle n’hésite pas et part pour Rome, où elle arrive en octobre 1212. Le pape, la 
concernant, a deux dossiers en cours :  

– la demande de Guilhem d’être reconnu comme héritier légitime de leur père : dans
ce cas, elle perdra tout ce qu’elle a en propre : le titre, le château, la ville, les
dépendances alentour, et les revenus, et son fils ne pourra jamais en hériter,
– la demande de Pierre d’annulation de leur mariage : dans ce cas, elle perdra son
double titre de comtesse de Barcelone et de reine d’Aragon ; elle gardera son titre de
seigneur de Montpellier mais son fils, étant donné l’annulation du mariage de ses
parents, deviendra de fait un bâtard, et il ne pourra pas hériter ni de sa mère ni de son
père ; dans ce cas, le risque est qu’il ne soit jamais ni seigneur, ni comte, ni roi.

Après trois mois d’audition et d’enquête, le Saint-Père rend son jugement sous la 
forme d’une bulle. Il donne totalement satisfaction à Marie sur les deux points : 

– concernant la seigneurie, il retient que Guilhem VIII n’était pas divorcé d’Eudoxie
quand il a conçu Guilhem IX avec Agnès de Castille, ce Guilhem IX est bien un
bâtard, qu’il n’a donc pas droit à hériter de son père, et que Marie est donc légitime
comme seigneur de Montpellier ; le pape, considérant que le roi n’avait pas le droit
de donner aux consuls, en gage de son emprunt, le château et ses revenus, demande
en outre que les consuls les rendent immédiatement à Marie.
– concernant la demande d’annulation du mariage, le pape précise que l’argument de
Pierre est sans fondement. Pierre avait fait valoir que, Marie n’ayant jamais été
officiellement divorcée de Bernard de Comminges, leur mariage n’était pas possible et
qu’il devait donc être annulé. Le pape retient que le mariage de Marie et de Bertrand
de Comminges était de fait annulé parce que Comminges n’était pas divorcé de sa
précédente épouse. Il refuse donc de prononcer l’annulation du mariage de Pierre et
Marie : Marie demeure comtesse et reine, et son fils sera l’héritier légitime de Pierre.

Marie a gagné. La décision papale est en droit incontestable. Elle vient d’avoir 
trente ans. Elle est désormais en situation de disposer pleinement de tous ses droits, de 
tous ses titres, de tous ses biens. Mais le destin ne le veut pas : elle tombe malade alors 
qu’elle est encore à Rome, peut-être après avoir été empoisonnée par des émissaires de 
son mari9, et elle meurt fin avril 1213. À sa demande, elle est inhumée à Saint-Pierre de 
Rome, dans la chapelle Sainte-Pétronille, où elle repose toujours. Pierre, lui, meurt 

9 Cf. GERMAIN 1851, p. 35. 
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quelques mois plus tard, en septembre 1213, à la bataille de Muret. Leur fils Jacques 
succédera à sa mère comme seigneur de Montpellier et à son père comme comte de 
Barcelone et roi d’Aragon. 

Pour bien comprendre le sens du combat de Marie, il faut évoquer les raisons des 
comportements envers elle des hommes de son entourage. Cette histoire n’est pas 
seulement celle du combat d’une femme de caractère contre des hommes injustes, 
brutaux, spoliateurs. C’est aussi, et surtout, l’histoire d’une évolution des mœurs 
sociales défavorable aux femmes et du combat d’une femme qui résiste à cette 
évolution en marche.  

Jusqu’au XIIe siècle, les femmes, dans le Midi, pouvaient hériter, posséder, vendre, 
acheter, ester et gérer sans être sous la dépendance d’un homme. Avec la Renaissance 
du droit romain au XIIe siècle, les capacités juridiques des femmes, qui étaient auparavant 
limitées mais réelles, commencent un lent déclin. Les pères ont de plus en plus tendance 
à privilégier les fils et les maris pour conduire seuls les affaires du couple. C’est 
précisément à cette époque que Guilhem VIII cherche à éloigner Marie, à la marier loin 
de Montpellier et à lui faire signer un renoncement à ses droits. Et c’est aussi à cette 
époque que le roi d’Aragon veut disposer en maître absolu des biens de sa femme. En 
fait, Guilhem VIII et Pierre d’Aragon sont pleinement de leur époque, une époque qui 
commence à marginaliser les femmes dans la vie publique. Comme d’autres alors, 
comme Aliénor d’Aquitaine, Marie, clairvoyante et combative, lutte contre cette mise à 
l’écart et pour le maintien d’une certaine forme d’égalité.  

En guise de conclusion, il n’est pas possible de ne pas évoquer, après avoir retracé 
l’histoire douloureuse de Marie, la légende qui circule en Languedoc depuis au moins sept 
siècles : le roi Pierre n’aimait pas sa femme Marie et voulait s’en séparer. Ils ne vivaient 
d’ailleurs plus ensemble et n’avaient plus de relation intime. Pour tenter de le conserver ou 
au moins d’avoir de lui un enfant qui hériterait d’eux deux, elle monta un stratagème : elle 
demanda à une de ses plus jolies servantes de donner rendez-vous au roi dans son lit, mais 
d’y mettre comme condition qu’il vienne dans une chambre sans éclairage, que, dans le 
noir absolu, il se glisse dans le lit où elle l’attendrait. C’est ce que fit le roi, mais ce n’est 
pas la servante qui était dans le lit mais sa propre femme, Marie de Montpellier. De cette 
nuit, de la ruse de Marie et de la naïveté de Pierre, est né le petit Jacques.  

Cette légende a été racontée pour la première fois par le troubadour Bernard Desclot 
au XIIIe siècle, et s’est propagée, depuis, sous de multiples formes, et jusqu’à il y a peu, 
vraisemblablement parce qu’elle évoque avec humour la rébellion des femmes contre 
l’injustice qui leur est faite et parce qu’elle met en lumière l’habileté d’une femme à se 
jouer d’un mari injuste et violent.  

En tous cas, la légende continue à inspirer des artistes jusqu’à maintenant. On ne 
compte plus les récits, romans, pièces de théâtre qui, depuis le XIIIe siècle, ont raconté 
cette légende. Et cela continue de nos jours : en 1951, Marcel Pomier-Layrargues a 
publié un roman intitulé Le calvaire de Marie de Montpellier ; à la fin des années 1960, 
on a donné un opéra à Montpellier qui raconte la légende, dont le livret avait été écrit par 
Pierre Sabatier d’Espeyran : l’épouse d’un de nos académiciens actuels, Marthe Boudet, 
y interprétait alors le rôle de Marie ; en 1991, Marie Salager publie un petit roman, Marie 
de Montpellier, un combat de femme au temps de Philippe Auguste ; en 1991, le 
compositeur René Koering compose et produit un opéra qui raconte l’histoire d’une 
troupe de comédiens qui préparent la mise en scène de l’histoire de Marie.

Si la légende s’est inlassablement transmise et continue à se transmettre, c’est 
qu’elle met en scène une Dame qui a, tout à la fois, réussi à ridiculiser un mari qui le 
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méritait bien, et à obtenir de lui ce qu’il lui refusait. Bien sûr, ce n’est qu’une légende, 
mais elle est une manière amusée, une sorte de farce, qui veut montrer que Marie de 
Montpellier était une femme de caractère.  

Cette première Dame de Montpellier est aussi la première Montpelliéraine qui a 
laissé une trace durable dans l’histoire, et celle qui a inspiré le plus grand nombre 
d’artistes. Il était juste, en reconnaissance à son combat et à ses sacrifices, de la présenter 
dans un colloque sur de « Remarquables Montpelliéraines ». 
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